Le Chasseur de Lune

Chapitre 1 - Le mal mystérieux d’Edmund Pevensie

Edmund Pevensie n’avait pas fermé l’oeil de la nuit. Il s’était pourtant couché épuisé la veille au soir, mais il n’avait pas réussi à se laisser gagner par le sommeil. Cela faisait plusieurs nuits qu’il ne parvenait pas à dormir correctement, mais celle-ci avait été incontestablement la pire. Chaque heure, chaque minute lui avait paru interminable, et il avait plusieurs fois émis le souhait qu’arrive l’aube salvatrice et que son réveil sonne enfin. Pourtant, quand celui-ci retentit, comme tous les matins à sept heures, il ne sut s’il devait s’en réjouir ou non. Il n’avait pas réussi à trouver le sommeil, certes, mais il se sentait exténué, harassé. Ses yeux le piquaient, il avait mal au crâne et son pyjama lui collait à la peau tant il avait transpiré. 

Edmund se dirigea vers la salle de bain et y prit une longue douche, dans l’espoir que celle-ci lui procure un peu de l’énergie dont il aurait besoin pour affronter sa journée d’école. En sortant de la baignoire, il croisa son reflet dans le miroir : bon sang, il était effrayant ! Ses yeux étaient cernés et sa peau blanche comme un linge ; il avait vraiment l’air malade.

Avec son tact naturel, son grand frère Peter ne manqua pas de le lui faire remarquer lorsqu’Edmund descendit à la cuisine prendre son petit-déjeuner.

- Ed ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as une tête de déterré ce matin ! ». 

Peter était en train de cuisiner des œufs brouillés et il s’était arrêté, la poêle à la main, dévisageant son frère comme s’il s’agissait d’un revenant. Le silence éloquent de Susan et Lucy, assises à la table de la cuisine, confirmait malheureusement la remarque de Peter. 

 - Bonjour quand même » grogna Edmund en s’asseyant à la table à son tour. Il n’était habituellement pas d’un naturel enjoué le matin au réveil, mais aujourd’hui, il se sentait d’humeur massacrante. Peter haussa les épaules et entreprit de changer de sujet.

- Des œufs brouillés, Ed ? » demanda-t-il. 

Edmund acquiesça et mangea en deux bouchées l’assiette que son frère lui servit. Il fut surpris de constater qu’en dépit de son état physique déplorable, il avait très faim. 

Six toasts, un bol de céréales et une seconde portion d’œufs plus tard, Edmund prenait à contrecoeur la route de l’école, accompagné de son frère et de ses sœurs. Peter discutait avec un camarade de classe qu’il avait rencontré en chemin, et Susan gloussait en parlant à Lucy d’un garçon dont elle avait fait la connaissance deux jours plus tôt. En temps normal, Edmund aurait reproché à Lucy d’être trop petite pour écouter les histoires «  de garçons » de sa grande sœur, mais après tout celle-ci semblait bien s’en amuser, et de toute façon il se sentait bien trop fatigué pour ne pas être totalement indifférent à ce qui se passait autour de lui. Et puis, Susan avait été un peu abattue, deux semaines plus tôt, quand ils avaient dû quitter pour la seconde fois le monde de Narnia et qu’elle avait dû dire au revoir au prince Caspian. Il fallait bien qu’elle se mette à penser à d’autres garçons.

Arrivé aux portes de l’école, Edmund souhaita brièvement une bonne journée à ses sœurs, qui suivaient leurs cours dans la partie de l’établissement réservée aux filles. Susan rejoignit son groupe d’amies et Lucy s’apprêtait à la suivre lorsqu’elle sembla hésiter et se retourna. 

- Edmund… tu es sûr que ça va ? » demanda-t-elle d’une voix timide. Celui-ci ne put s’empêcher de sourire devant l’air authentiquement inquiet de sa petite sœur.

- Oui, Lucy. Ça va. Je suis juste un peu fatigué, c’est tout ». 

Visiblement rassurée, Lucy sourit à son tour et partit rejoindre Susan d’un pas guilleret.

Cependant, Edmund ne pouvait s’empêcher, lui, de ressentir une once d’inquiétude : qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? S’il continuait de passer des nuits aussi désastreuses, il ne serait bientôt plus capable de tenir debout.

Comme l’avait prévu l’adolescent, la journée d’école s’avéra une véritable épreuve. La matinée lui sembla ne jamais vouloir se terminer, et l’après-midi fut encore pire : il avait un cours d’histoire avec le professeur Bromson, une vieille femme qui récitait ses cours comme des leçons apprises par cœur ; les trois heures les plus soporifiques de sa semaine de cours. À côté de cela, la pluie qui tombait à grosses gouttes au-dehors lui paraissait un spectacle passionnant. 

Le seul moment de la journée qui présenta un vague intérêt pour Edmund fut la pause déjeuner. Encore une fois, il se surprit à avaler une quantité surprenante de nourriture, sous les yeux ronds des camarades de classe qui partageaient sa table. 

- Je n’ai pas eu le temps de prendre mon petit-déjeuner ce matin », dut-il mentir pour se justifier. 

Ce fut un véritable soulagement pour le jeune garçon lorsqu’il put regagner, en fin d’après-midi, la tranquillité de sa chambre. Peter faisait ses devoirs dans la chambre qui jouxtait la sienne et, les parents des enfants ayant dû s’absenter pendant quelques jours, Susan aidait Lucy à faire les siens au rez-de-chaussée, dans la cuisine. L’ambiance était au calme et pendant un moment, Edmund se sentit mieux ; il regretta de n’avoir pas été plus aimable avec son frère et ses sœurs tout au long de la journée et décida qu’il essaierait de se rattraper au cours du repas du soir. Heureusement, il savait que ceux-ci étaient habitués à le voir parfois d’humeur grincheuse et qu’ils ne lui en tiendraient pas rigueur. 

En effet, le dîner s’avéra un moment agréable pour tout le monde : Peter s’adonna à une imitation plutôt réussie du professeur Bromson et tout le monde rit de bon cœur. Edmund regretta qu’il n’y eût pas davantage de saucisses grillées pour le repas, et compléta celui-ci par un bol de porridge pour calmer sa frustration. Lucy l’imita, ravie de pouvoir faire exception à la règle du dessert unique. Edmund était content : toute inquiétude avait disparu du visage de la fillette. 

Après le dîner, les quatre enfants remontèrent finir leurs devoirs ; Edmund ne réussit à en faire qu’une infime partie : la fatigue s’emparait à nouveau de lui et, de plus, il lui fallait toujours plusieurs semaines pour arriver à s’y remettre après avoir vécu des aventures chevaleresques à Narnia. Il gagna son lit moins d’une heure plus tard, terrassé par la fatigue, et s’y laissa tomber encore tout habillé. Il entendit vaguement les pas de Peter dans la chambre d’à-côté, la voisine qui appelait son chat et le bruit de la pluie mourante au-dehors. Puis, avec un intense soulagement, il se sentit glisser dans le sommeil. 

Mais pas pour longtemps. Quelque chose le réveilla une paire d’heures plus tard. Edmund grogna puis se tourna sur le ventre, refusant de laisser le sommeil lui échapper à nouveau. En vain. Quelque chose l’empêchait de se rendormir. Un bruit. Un bruit régulier. 

L’adolescent tendit l’oreille malgré lui. Non, il ne se trompait pas : c’était le robinet de la salle de bain qui gouttait. Comment pouvait-il l’entendre d’ici ? Edmund mit ce détail sur le compte de la nervosité due au manque de sommeil et se leva en maudissant celui qui avait mal refermé le robinet avant d’aller se coucher. En ouvrant la porte de sa chambre, un autre détail le surprit : il fut étonné de constater à quel point la maison était remplie d’odeurs diverses. Celle des saucisses qu’il avait mangé pour le dîner, mais aussi celle du porridge ou encore des différents produits de beauté entreposés dans la salle de bain. Il ne s’attarda cependant pas sur ce détail et alla fermer le robinet qui l’avait si ingratement tiré de son sommeil, après quoi puis regagna son lit. 

Mais, décidément, il n’allait pas bien. Sa tête tournait et il commençait à avoir chaud : ses cheveux étaient collés sur sa nuque par la sueur. Il ne savait que faire : il avait envie d’aller réveiller Susan, de lui dire qu’il se sentait mal et fiévreux, sa grande sœur saurait quoi faire. Mais c’était ridicule : il n’était plus un petit enfant et il était plus d’une heure du matin. 

Inquiet et impuissant, il resta immobile sur son lit, regardant la lune qui luisait, impassible, à travers les rideaux, et attendit ce sommeil qui ne venait pas. 

- Edmund ? Edmund ! Il est temps de te lever, mon vieux… Ed ! ». Les paupières lourdes de fatigue, Edmund entraperçut son frère Peter qui ouvrait les rideaux de sa chambre, laissant entrer dans la pièce un flot de lumière agressif. 

- Qu’est-ce qui se passe… » parvint-il à marmonner par le plus grand des miracles. 

- Ce qui se passe ? il se passe qu’il est bientôt sept heures et demie et que tu dors encore ! J’ai pourtant entendu ton réveil, tu as dû te rendormir juste après. Dépêche-toi de te lever, sinon ce sera trop tard pour les œufs brouillés ! »

Edmund eut un instant d’hésitation, pendant lequel son cerveau endormi essayait tant bien que mal d’assimiler la quantité d’informations que son frère venait de lui donner. 

- Je… ne peux pas… » bafouilla-t-il alors que Peter s’apprêtait à quitter sa chambre pour redescendre à la cuisine. Celui-ci fit un pas en arrière. 

- Tu ne peux pas… quoi ? » lui demanda-t-il. 

- Me lever… Je ne peux pas. ». Chaque mot à prononcer lui demandait un effort surhumain.

- C’est ce qu’on se dit tous quand le réveil sonne, Edmund. Mais une fois debout, ça va déjà mieux. » plaisanta Peter.

- Non, non, je veux dire… Je crois que je suis malade, je ne peux pas me lever, Peter. »

Edmund avait encore très chaud et une douleur sourde lui martelait le crâne. Pour couronner le tout, il avait une affreuse nausée. Peter sembla s’en rendre compte ; son expression devint soucieuse et il quitta la chambre en lui lançant un « J’arrive tout de suite. » qui signifiait qu’il avait bien compris que son frère n’était pas dans son état normal. 

Peter revint quelques secondes plus tard, accompagné de Susan.

- Edmund… que t’arrive-t-il ? » demanda-t-elle d’une voix qui se voulait posée, mais où transparaissait une certaine inquiétude. 

- Je me sens mal, Susan… Depuis plusieurs nuits, je n’arrive plus à dormir, et… ; Edmund déglutit avec difficulté, submergé par une horrible vague de nausée ; …et j’ai terriblement mal au ventre et au crâne. Je ne sais plus quoi faire. ».

Susan l’observa, les sourcils froncés.

- Ça ne me surprend pas. Depuis quelques jours, on a remarqué que tu n’étais pas dans ton assiette. Mais comme tu n’avais pas l’air disposé à en parler, on ne t’a rien dit. Tu as l’air d’avoir de la fièvre aussi », enchaîna-t-elle en remarquant ses cheveux humides. « Je pense qu’il vaut mieux faire venir un médecin dans la journée ; c’est ce que Maman aurait fait si elle avait été à la maison. Il s’agit certainement d’un bon coup de froid, mais ça ne sert à rien de te laisser dans cet état-là. Je n’ai que quatre heures de cours aujourd’hui, donc tu ne seras pas longtemps seul. ». 

Edmund se sentit rassuré que quelqu’un prenne enfin les choses en main. Avant de partir pour l’école, Susan déposa un linge humide sur son front pour faire baisser sa fièvre, ce qui lui fit le plus grand bien et lui permit de dormir un peu.

Le médecin vint le visiter en fin d’après-midi. Après un examen total (gorge, cœur, poumons…) pour lequel Edmund dut fournir des efforts considérables, le docteur conclut qu’effectivement le jeune garçon avait dû tout bonnement attraper froid. Il lui prescrit différents sirops à prendre à plusieurs moments de la journée (l’adolescent se demanda comment il allait bien pouvoir se rappeler quel sirop il devrait prendre à quel moment) et lui conseilla de rester au chaud et de se reposer. 

De toute façon, Edmund aurait été bien incapable de faire quoi que ce soit d’autre.

Cependant, trois jours avaient maintenant passé et l’état d’Edmund ne s’était pas amélioré. Peter, Susan et Lucy commençaient sérieusement à s’inquiéter pour lui. Il passait son temps dans son lit, ne se levant que pour manger ou faire un brin de toilette quand il en avait le courage. Sa fièvre ne semblait pas vouloir baisser et le rendait de plus en plus faible. De plus, fait pour le moins curieux, ses sens semblaient s’aiguiser de jour en jour. Le moindre bruit était une torture pour son esprit fatigué, et les diverses odeurs qui emplissaient la maison lui donnaient d’insupportables nausées. Le seul point positif dans tout cela était qu’il ne perdait toujours pas l’appétit. 

Un soir, Susan, assise avec Lucy sur le lit d’Edmund pour lui tenir compagnie, suggéra de faire revenir le médecin afin qu’il fasse passer à son frère des examens plus approfondis.  Lucy s’apprêtait à donner son avis sur la question, lorsqu’elle sembla avoir une inspiration soudaine. Elle regarda successivement son frère et sa sœur, semblant hésiter, puis se lança.

- Je viens de penser à quelque chose… Peut-être que ça va vous paraître stupide, mais… Et si Edmund avait attrapé une maladie à Narnia ? ». 

Susan regarda sa sœur, les sourcils froncés. Edmund ne comprit pas non plus immédiatement où cette dernière voulait en venir, puis tout s’éclaira dans son esprit. Oui, cela pouvait être une éventualité… Lucy avait décidément l’esprit alerte ! 

- Mais oui… C’est peut-être ça… Peut-être que j’ai attrapé quelque chose là-bas, c’est pour ça que l’on n’arrive pas à me soigner ici ! Et puis, tout concorde : j’ai commencé à perdre le sommeil lorsqu’on est revenu dans notre monde… ».

Susan l’écouta sans rien dire ; elle semblait tout comprendre elle aussi, et le regardait d’un air songeur.

- Mais alors…  murmura-t-elle, cela veut dire que… que le remède se trouve là-bas… et que le seul moyen de te guérir, Edmund, serait… d’y retourner ? ».

- Attendez, attendez, n’allez pas trop vite, l’interrompit Lucy ; peut-être aussi que je dis des bêtises… ».

- Non, ça pourrait coller… » répéta Edmund, les idées se bousculant dans son esprit. « Et puis, tes intuitions sont généralement bonnes, Lucy. ».

Susan reprit la parole :

 De toute façon, il n’existe qu’un seul être qui pourrait nous confirmer que tu es bien atteint d’un mal provenant du monde de Narnia… ».

- …Aslan. » déclara Lucy avec toute la solennité dont était capable une petite fille de son âge.

Edmund se sentit soudain submergé par une vague de désespoir.

- Mais, jamais nous ne nous sommes vraiment retrouvés à Narnia volontairement ! C’est toujours Narnia qui a « décidé » du moment de notre venue, et pas le contraire. Si c’est réellement le seul moyen pour que j’aille mieux, comment va-t-on bien pouvoir faire ? ». 

Le jeune garçon regarda successivement Lucy, qui paraissait tout aussi inquiète que lui, et Susan, qui elle, semblait… avoir une idée derrière la tête.

- Il y a peut-être un moyen… Attendez-moi une seconde. ». 

Et elle fila vers sa chambre. 

Susan revint quelques secondes plus tard, un petit sac d’étoffe rouge à la main.

- Avant notre départ, Caspian m’a donné… quelque chose. ». 

Elle avait dit cela avec l’air un peu honteux d’une fillette obligée d’avouer un secret qu’elle aurait voulu garder pour elle toute sa vie. Elle sortit du petit sac un joli pendentif en argent, suspendu à une chaîne faite du même métal finement travaillé. 

- Qu’est-ce que c’est ? » murmura Lucy qui semblait fascinée.

- C’est un bijou magique dont Caspian m’a fait cadeau. Un demi cœur. C’est lui qui possède l’autre moitié. Il paraîtrait… qu’il aurait le pouvoir de réunir les deux porteurs du bijou en cas de réelle nécessité. ».

Edmund détacha son regard de l’objet et le posa sur sa sœur aînée : 

- Susan ! Pourquoi est-ce que tu ne nous en avais pas parlé ?? »

- Parce que vous vous seriez certainement moqué de moi… » dit-elle en rosissant légèrement. 

Un silence emprunt de doute et d’espoir planait sur la pièce. L’objet provoquait sur Edmund un magnétisme presque palpable, et il devait en être de même pour Lucy, qui le fixait des yeux, muette. À ce moment-là, l’adolescent savait que ses sœurs et lui se posaient exactement la même question.

- Et tu crois que… Ça pourrait vraiment marcher ?... Les paroles d’Aslan ont pourtant été claires : nous ne pourrons pas tous retourner à Narnia. » précisa Edmund, une pointe d’amertume dans la voix.

- Rien ne coûte d’essayer, en tout cas. Peut-être que nous ne sommes pas tous voués à retourner à Narnia, car nous n’avons plus de missions à y accomplir. Mais là, il s’agit de quelque chose que nous n’avions pas du tout prévu. D’un cas relativement urgent. Peut-être alors que le monde de Narnia acceptera de nous ouvrir ses portes, encore une petite fois. ». 

Edmund n’était pas sûr de saisir complètement les paroles de sa sœur, mais celle-ci semblait déterminée. Et puis, que faire d’autre ? Consulter à nouveau le médecin de la famille, qui lui prescrirait des sirops aux rares heures où il n’en avait pas déjà à avaler ? Si le mal qui le rongeait venait vraiment de Narnia, personne ne pourrait l’aider ici, et rester dans son monde signifierait être condamné. Son état se dégraderait jour après jour, jusqu’à… Bref, il ne voulait pas y penser. Peut-être Lucy s’e complètement fourvoyé lorsqu’elle avait lancé l’idée folle qu’Edmund était atteint d’une maladie narnienne, mais l’heure n’était pas aux tergiversations. Avec un effort intense, le jeune garçon se redressa un peu sur son lit, partagé entre espoir et appréhension. 

- Bien. Alors essayons. » déclara-t-il.

Susan se tourna vers sa sœur : 

- Lucy, va chercher Peter s’il te plaît. ». 

Lucy acquiesça d’un bref hochement de tête et sortit de la chambre en courant. 

Susan glissa la chaîne autour de son cou et prit la main brûlante d’Edmund dans la sienne. 

- On va y arriver… » lui dit-elle en souriant. 

Elle avait l’air tellement sûre d’elle tout à coup, tellement confiante, qu’Edmund ne put que lui rendre son sourire. C’était la première fois qu’il souriait depuis des jours. 

L’instant d’après, Lucy débarqua dans la chambre en tenant par la main Peter, qui semblait se demander quelle mouche avait piqué sa petite sœur. 

- Lucy, j’ai une tonne de devoirs à faire, peux-tu au moins m’expliquer ce que… » 

- Peter, prends la main de Susan ! » ordonna la petite fille.

- Qu… quoi ? ».

- Prends-lui la main, allez ! On t’expliquera plus tard, promis ! ». 

Joignant le geste à la parole de sa sœur, Susan tendit la main à Peter. Devant l’air sérieux de son frère et de ses sœurs, celui-ci sembla déposer les armes. Il prit la main de sa soeur dans la sienne, regardant Edmund, Susan et Lucy comme s’ils étaient soudainement devenus fous à lier. 

- Mais bon sang, vous allez me dire ce que… ». 

Susan lui lança le même regard confiant qu’à Edmund.

- On y retourne… » lui dit-elle avec un petit sourire.

Lucy saisit alors la main libre d’Edmund. La boucle était bouclée. Susan porta la main à son pendentif et ferma les yeux. Un éclair blanc illumina la pièce.

